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	Une forme hideuse de la démocratie s’est lentement substituée au socle des idéaux nobles du passé ; plus rien n’existe que le présent.

	On s’active à la destruction du passé sous toutes ses formes, devenu inutile.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce roman est une pure fiction. Les personnages de ce livre n’ont jamais existé.

	Le monde qui est peint n’existe pas. Les faits et gestes sont purement imaginaires, quand bien même ils sont peut-être notre devenir.

	 

	Quand on lit un texte, quel qu’il soit, on ne doit pas seulement examiner ce qui est écrit.

	Il faut se demander bien plus : qu’est-ce qui n’est pas dit ?

	Et surtout, pourquoi cela n’est pas dit ?

	Il en va de tout ce qui touche aux discours, aux lois, aux constitutions, au récit national… aux romans…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les lois, dans la signification la plus étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses ; et dans ce sens, tous les êtres ont leurs lois ; la divinité a ses lois, les intelligences supérieures ont leurs lois, les bêtes ont leurs lois, l’homme a ses lois.

	 

	Montesquieu, De l’esprit des lois L. I – Ch. I

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La fin d’une loi n’est pas d’abolir ou de restreindre la liberté, mais de la préserver et de l’augmenter…

	Là où il n’y a pas de lois, il n’y a pas non plus de liberté.

	 

	Locke, Traité du gouvernement civil

	 

	 

	 

	La démocratie est le pire des systèmes de gouvernement, mais elle est la moins mauvaise de tous les autres qui ont pu être expérimentés au cours de l’histoire.

	 

	Sir Winston Churchill

	 

	 

	 

	On ne saurait gouverner sans laconisme.

	 

	Saint-Just
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	La guerre n’avait pas eu lieu… « Munich » n’avait pas été réitéré non plus… Comprenait-on aujourd’hui ce que cela signifiait ? D’ailleurs n’avait-on jamais compris, à l’époque, L’esprit de Munich ? Tant de choses ont été écrites sur le sujet, et qui n’ont plus d’importance aujourd’hui…

	 

	Le monde allait de l’avant, de crise en crise, d’alliances en mésalliances, au gré des luttes d’influence auxquelles se livraient les acteurs politico-techno-économiques… Mais il était en paix… C’est-à-dire que, partout, persistaient des chaos : ethniques, idéologiques, religieux… Brouhahas des imbroglios géopolitiques, des ordonnancements du « vivre ensemble des peuples », savamment contenus, savamment circonscrits… avec adresse même…

	 

	Fasciné par sa volonté d’hégémonie, le bloc occidental n’avait pas su voir, ou plus simplement voulu voir, l’irruption d’une autre communauté internationale née d’une autre volonté : celle des pays longtemps qualifiés d’émergents. Solidement ancré dans sa ferme conviction d’être le fer de lance de la « civilisation », d’être en mesure d’unifier le monde, mais lui-même miné par une idéologie déconstructionniste, l’Occident avait feint d’ignorer que le monde avait changé… sans lui… voire contre lui… Et il l’admettait difficilement !

	 

	Mais tout cela n’avait finalement aucune importance pour ceux de la Confédération. Tout cela était si loin. Si loin de cette Union des UETAT et des peuples sur lesquels Léviathan veillait désormais ; sur les choses, sur les êtres, sur le bien-être des êtres, leur bonheur, sur la paix, leurs libertés… pour tous les hommes de bonne volonté…


Quotidien de Corben

	 

	Lorsqu’il pénétra dans le hall d’un immeuble cossu du quai de la Rappée à Magna Paris, Guilbert Corben se sentait d’humeur sereine, un état d’être plutôt qu’une attitude. Il n’avait pas eu besoin de cultiver cela, c’était une sorte de naturel qui émanait de sa stature peut-être, sinon de sa fonction. Corben était grand, il dégageait une présence imposante, sa chevelure mi-longue encadrait son visage avec élégance. Son allure soignée reflétait une confiance naturelle et une très grande aisance dans sa personnalité. Son regard froid, d’un vert profond, imposait le respect, révélait une intelligence vive. Sa posture droite et assurée témoignait de sa force intérieure et de son charisme.

	 

	Ce matin-là, Corben portait un costume sobre, mais impeccablement taillé, dont les plis marquaient la précision et l’attention du détail. Chaque mouvement semblait calculé et mesuré, sans pour autant paraître mécanique ou forcé. Il avançait d’un pas tranquille.

	 

	Alors qu’il se dirigeait vers l’ascenseur réservé au seul huitième étage, il salua d’un signe de tête furtif et discret le personnel de service qui lui rendit son salut avec un respect manifeste. Corben prit un instant pour contempler les lieux. Il traversa le hall aux marbres précieux, s’avança vers l’ascenseur ; le cylindre s’ouvrait déjà, une voix neutre l’accueillit :

	
	— Bonjour Guilbert. Comment va-t-on aujourd’hui ?

	— Bien, Casey, bien…



	 

	La réponse, tout comme la question d’ailleurs, avait été automatique, nonchalante ; elles se répétaient chaque matin, depuis un certain temps déjà… La paroi translucide et cotonneuse de l’habitacle s’éclaira, une lumière douceâtre tirant sur le vert inonda le cocon, donnant la sensation de pénétrer dans un espace de légèreté, sans pesanteur, hors du monde ; le seuil franchi, la machine s’occupa du reste.

	 

	La voix intima :

	
	— Beaucoup de travail aujourd’hui, Guilbert ? Taylor vous attend à la réunion de dix heures. Il faudra aussi établir…



	Corben n’entendait plus, il avait écouté d’une oreille distraite, sans en être agacé toutefois… L’habitude tue le réel, mais était-ce le réel, cette voix qui, tel un agenda, ordonnançait ses faits et gestes ?

	 

	Tout en haut se trouvait son bureau, peut-être pas le plus somptueux, mais il était fonctionnel et convenait parfaitement à son occupant. De l’ascenseur, après avoir suivi un couloir luminescent, on y accédait par une antichambre éclairée par deux hautes fenêtres étroites ; là se tenait Alba, sa secrétaire, une jeune femme d’une trentaine d’années, qui s’empressa vers lui, le débarrassa de son T-Wear et le suivit pour lui remettre le courrier arrivé la veille, tard dans la soirée.

	
	— J’ai préparé le thé. Taylor a appelé hier soir… il n’a pas laissé de message… il vous retrouvera ce matin à la réunion. Tous seront présents.



	Alba Mendez était une personne de petite taille. Des cheveux mi-longs, descendant sur les épaules, de couleur châtain très clair, encadraient un visage classique, dont la peau paraissait d’un blanc opalin. Lorsqu’elle vous regardait, ses yeux gris semblaient voir par-delà votre être, car nulle expression d’aucune sorte ne transparaissait, on avait l’impression d’être face à une personne froide.

	Elle avait été affectée à son service quelques semaines après la prise de fonction de Guilbert Corben. Tout en lisant distraitement sa fiche individuelle sur le digital, il avait jeté un coup d’œil rapide : elle était vêtue d’un Teck-Sculpt, une combinaison de couleur sable à col montant qui ne laissait rien entrevoir de son buste. Du pantalon court s’échappaient des mollets aux chevilles fines qui s’engouffraient dans des baskets hautes de couleur bleue. Pas de bijoux, pas de parfum non plus. Elle était là, devant lui, comme posée, ne disait rien, ne regardait rien (semblait-il), attendait certainement, après avoir répondu aux « questions d’usage », un mot de son nouveau chef pour se mettre au travail.

	Corben était prompt à classer les êtres au premier coup d’œil, œil du gerfaut, sûr de lui, infaillible ; il était rompu à cet exercice ; sans doute parce qu’il était, comme lui avait dit Taylor lors d’une conversation anodine, « hors cadre », « hors-série ». Cela l’avait étonné, ce mot, « série », irrité même. Si la technique était devenue le quotidien des hommes, qu’elle l’accompagnait partout, il avait été surpris par l’emploi d’un vocabulaire qui assimile l’homme à la machine. Non seulement il y ressentait une sorte de supériorité affirmée de son superviseur, mais il y voyait aussi comme quelque chose qu’il n’avait pas su atteindre naturellement, un obstacle à sa propre perfection, à l’infaillibilité de sa pensée…

	Au fil du temps, il s’était habitué à la présence d’Alba de l’autre côté de la porte. Discrète, Corben connaissait peu de choses de sa vie, hormis le fait qu’elle habitait le nord de Paris, qu’elle était célibataire, sortait très peu, sinon pour aller au Drug-Ciné voir les séries « qu’il ne faut manquer sous aucun prétexte ». Toujours présente, toujours affable, elle accomplissait son travail avec une sorte d’avidité, c’était étonnant. Toutefois, il s’en tenait à ce que l’on peut attendre d’un subalterne. Il ne se confiait jamais à elle, quelles que soient les tâches plus « délicates » qu’il était amené à lui commander ; il ne commentait jamais devant elle les directives, les notes et les préconisations. Alba était comme un meuble à qui on ne demande que d’être utile.

	Le bureau de Corben était grand, tout le mur qui faisait face à la porte était ouvert de deux grandes baies donnant sur la Seine et l’on voyait, de l’autre côté du fleuve, un bâtiment à la façade austère ; on apercevait aussi la coupole du Panthéon et la flèche de la tour Eiffel. Peu ou pas d’arbres. Toutes ces choses qu’il n’avait jamais vraiment regardées. Sur la droite en entrant, une ancienne bibliothèque à deux corps en acajou épousait le mur jusqu’au plafond ; les portes vitrées en avaient été retirées pour être plus fonctionnelles ; les étagères laissaient voir des dossiers-chemises en carton recyclé d’une couleur indéfinie, passée, dont les acronymes inscrits sur le dos en auraient rebuté plus d’un. Cela ne servait plus à rien, depuis longtemps, on ne sait même plus. C’était là, et personne n’avait songé à leur destruction. Les portes du buffet bas étaient fermées, très certainement à clés, aucune clé sur les serrures ; sur la gauche, une grande table en verre stylée, une Enzo-line. Sur le plateau, étaient disposés, ordonnés, selon les soins d’Alba, les dépêches du jour, les dernières notes de ses Directeurs, les communiqués d’autres ministères, les courriers officiels auxquels il pouvait avoir accès et qui nécessitaient des transcriptions écrites ; à proximité, une desserte en bois sur laquelle était disposé un clavier multilingue dont il ne se servait jamais : les traductions étant simultanées ; trois écrans gigantesques plongeaient du haut plafond et jetaient des regards inquisiteurs. Face au bureau, deux fauteuils bas en cuir. Rien d’autre n’égayait cet antre de travail ouvert sur le monde. Si ! Le fauteuil de Corben, ergonomique, confortable, moulé à son intention. Les murs étaient luminescents, le plafond à caissons en boiserie de merisier, encore une survivance accrochée à l’ancienneté de l’immeuble, assombrissait sensiblement la pièce, mais, nous l’avons dit, deux grandes fenêtres venaient éclairer cet obscurcissement.

	 

	Là, on travaillait, là, on régissait, là, on contrôlait, sous la férule de ce qu’il était communément admis de nommer entre eux le Grand Inquisiteur, c’est-à-dire « IA ».

	 

	***

	 

	Raison d’UETAT ou UETAT de raison

	 

	On était un jeudi matin, dans la seconde quinzaine du mois de juin, la journée s’annonçait chaude et poisseuse, l’air était lourd de miasmes humides. Huit heures sonnaient. Quelques plis attendaient, la lecture et l’annotation de divers rapports qui avaient été déposés la veille au soir restaient à faire. Corben s’installa dans son fauteuil, regarda sa montre, vérifia son agenda ; bon, il avait un peu de temps devant lui : la réunion hebdomadaire avec ses chefs et Orion ne commencerait qu’à dix heures, c’était à deux pas. Il commença à parcourir les dépêches.

	 

	Deux coups légers, Alba entre sans attendre une réponse. Une convenance… Elle venait servir le thé. Un cérémonial de chaque jour, comme un culte. Alba versa le thé, ressortit ; aucun autre mouvement n’avait troublé la sérénité de la pièce ; on pouvait entendre, très bas, le son de la musique doucereuse et litanique, diffusée continuellement, interrompue par intermittence par des messages à caractère d’informations, de conseils, de préconisations…

	 

	Guilbert Corben avait beaucoup travaillé pour accéder à cette fonction ; ses états de service, en province d’abord, puis à Paris, Magna avaient été tôt remarqués par une hiérarchie dont il avait une idée précise ; un homme de son ambition se devait d’être au courant des arcanes et du fonctionnement, non seulement de son administration, mais aussi des autres ministères, de ce qui se tramait dans les hautes sphères de ce monde clos. Ça n’était jamais facile, mais l’essentiel, ne rien perdre des paroles entendues, des bruits de couloirs, autant d’indices qui permettaient de ne pas s’égarer au sein de l’appareil d’UETAT. Aussi, n’avait-il pas été surpris lorsqu’il fut convoqué, par messagerie holographique, pour un entretien au ministère ; le message précisait qu’il n’était pas nécessaire d’en faire état à sa hiérarchie. Il devait s’absenter. Cela signifiait tout simplement que l’on s’occupait de tout. Il avait été ravi, pas vraiment inquiet par l’ampleur des tâches qui lui incomberaient : il voulait cette fonction, par conviction, par attachement aux questions d’une bonne administration de l’UETAT.

	 

	Corben était partisan de ce qu’il appelait « L’UETAT de raison » ; concept intermédiaire entre la « raison d’État », qu’il jugeait par trop brutale, mais dont il ne sous-estimait pas l’absolue nécessité dans certains cas, et l’idéal démocratique dont les évènements récents montraient les inéluctables limites. À ses yeux, l’exercice du pouvoir devait s’inscrire dans le cadre d’institutions et résulter d’élections libres. Cela ne faisait aucun doute. Toutefois, il rejetait fermement cette idée qu’il jugeait pernicieuse : « les promesses électorales n’engagent que celles et ceux qui croient en elles ». Non seulement cela induisait les électeurs en erreur, mais cela posait aussi la question du respect des principes démocratiques : le mensonge ou l’omission ne pouvait être des éléments de langage en démocratie. L’éternelle question du Vrai et du Faux qui débordait largement l’éthique de la gouvernance.

	 

	Les élections passées, l’action gouvernementale devait être concentrée entre les mains d’un petit nombre de décideurs, détenteurs du pouvoir politique, capables de mettre en œuvre ce pourquoi le peuple avait donné son suffrage, dès lors que les actes en adéquation avec le programme de campagne, même si ceux-ci dérogeaient à la normalité, quand bien même elles étaient de nature à ne pas satisfaire l’ensemble de l’électorat. Cela nécessitait donc un équilibre délicat entre le renforcement des fondements de la société et ses composantes, et le respect des valeurs démocratiques fondamentales. Les institutions garantissaient cela.

	Dans la pratique, il constatait que l’état de raison en politique pouvait être compromis par divers facteurs : les pressions partisanes, les intérêts particuliers et les dynamiques de pouvoir. La corruption pouvait également détourner la politique de la rationalité, menant à des décisions néfastes. Malgré ces défis, promouvoir et préserver un état de raison en politique restait pour lui un objectif fondamental pour une bonne gouvernance.

	 

	***

	 

	Au Victoria

	 

	Au sortir de la réunion, le petit groupe se dirigea vers l’ascenseur. Au sous-sol de l’immeuble, ils s’engouffrèrent dans le monospace qui les attendait.

	
	— Au Victoria… À Saint-Mandé… par la porte Dorée.



	 

	Une voix répondit affirmativement.

	 

	Le véhicule s’activa et s’éleva au-dessus du sol. Les passagers étaient confortablement installés. Une lumière douce diffusait par le toit translucide malgré la chaleur exténuante de cette fin juin. Rien du monde extérieur ne pouvait les atteindre ni les distraire de leurs préoccupations essentielles. La conversation s’engageait déjà sur les actions potentielles à venir…

	 

	Le Victoria était un immeuble de belle allure, encore futuriste, quoiqu’il ait été construit durant les dernières années avant la GMT, la « Grande Mutation Technologique », fierté du gouvernement, gloire de l’avènement de la Confédération. L’UETAT avait pris en main les innovations erratiques issues des recherches des groupes industriels, mis en coupe réglée les hardiesses contre-productives et inutiles : le temps n’était plus au gaspillage, il fallait une organisation stricte, l’assistance artificielle faisait son œuvre… On avait mis tout cela sous la férule du « Ministère du Développement et de l’Avenir » pour parer aux réticences inexpliquées et inexplicables… Il y allait du bien-être de tous.

	 

	Pour le commun des mortels, ce qui aurait attiré le regard, c’était la vue splendide sur le lac Daumesnil, un chef-d’œuvre d’alliance de la nature domptée par la surnature : le monde à disposition de l’humain, dont il est le maître et le possesseur ; il était évident que nier cela était une dangereuse aberration…

	 

	Le groupe ne fut pas distrait par l’esthétique de ce paysage.

	 

	Le restaurant était situé tout en haut de l’immeuble, un vaste espace abrité par une coupole translucide. On y tenait des séminaires, des évènements officiels ; ce lieu réunissait les acteurs de la politique macro-économique et sociale définie par l’appareil d’UETAT.

	 

	Un maître d’hôtel les accompagna vers l’une des alvéoles qui leur étaient réservées, chaque jour. Une ambiance feutrée favorisait ces moments de détente, toute relative toutefois : toujours, les conversations étaient sous un double contrôle, de soi d’abord (il convenait de se tenir dans la ligne de pensée) et naturellement des autres ; les intonations de la voix, les idées émises, les références sur lesquelles vous appuyiez votre pensée, tout cela était objet d’une lecture, d’une interprétation, voire d’une « herméneutique » (un mot qu’affectionnait tout particulièrement Taylor) qui pouvait, et c’était le moindre mal, vous valoir une « invitation » à une introspection et une intimation à vous rappeler pourquoi vous occupiez cette fonction ; pourquoi vous aviez été choisi (pour ne pas dire élu, selon le mot du Président). La détente était toute relative, quand bien même l’endroit était convivial au sein de cette atmosphère de plantes luxuriantes, d’éléments picturaux de grande qualité du début du siècle.

	 

	Les commandes furent passées via les interfaces holographiques. Les données biométriques et les préférences alimentaires permettaient des suggestions souvent bienvenues ; un moyen de ne pas marquer ses hésitations… s’il y en avait eu. Un humanoïde s’occupa de la confection.


Rouge, vert, orange. Déroulement d’une opération de nettoyage.

	 

	Au retour, Corben salua ses compagnons. Il avait décidé de se rendre rue Poliveau, de contrôler le bon déroulement d’une opération de nettoyage. Il se dirigea à pied vers le pont d’Austerlitz. La chaleur était lourde. On ne pouvait y échapper. Il régnait l’habituelle rumeur des milieux d’après-midi d’été dans la capitale : le chuintement des bus électriques chargeant et déchargeant des cohortes de gens dont les déplacements étaient motivés par leurs activités professionnelles ou leur retour « chez eux ». En traversant la Seine, il remarqua sur le fleuve une vedette rapide des gardes maritimes ; les hommes semblaient s’intéresser à un petit yacht dont il n’arrivait pas à distinguer l’immatriculation. Il se fit cette remarque : ce bateau ne devrait pas se trouver à cet endroit du fleuve… Il verra avec eux dans la soirée. Sur le pont, une fillette en short rouge s’affairait avec son (Aïbo). Un ancien modèle, se dit-il, certainement un « Sony Corporation » ; très mécanique ; je ne pensais pas que cela puisse encore fonctionner, ces vieilleries-là. Il continua sa marche, se dirigea en direction de la rue Poliveau… Lorsqu’il arriva, l’équipe de transfert était déjà à pied d’œuvre.

	 

	Au pied d’un immeuble d’architecture stalinienne, massive, Corben observa un instant les hommes qui rangeaient méthodiquement dans trois véhicules-containeurs du mobilier, des objets de toutes sortes : des meubles, des tableaux, des bibelots, des ustensiles, etc. Ils avaient été soigneusement étiquetés, selon une nomenclature très précise établie depuis plus de quarante ans. La procédure était simple : dès qu’un appartement se trouvait libéré, les occupants définitivement partis, la subdivision des Domaines était avertie, on dépêchait sur place une brigade d’évaluation chargée d’établir un relevé détaillé et d’apposer sur chaque objet une pastille de couleur indiquant sa destination : rouge, « à détruire », verte, « à stocker », orange en cas de doute.

	 

	Corben s’engagea dans l’escalier, l’appartement se trouvait au second étage, déjà il rencontrait le commissaire chargé du contrôle de la procédure.

	
	— Tout se passe bien ?

	— Oui, Monsieur.

	— Site 4 ?

	— Comme prévu. Monsieur Feldman est averti de notre arrivée.



	 

	Corben redescendit, il se tint un moment à l’écart dans le parc qui faisait face à l’immeuble, il observait. Peu de personnes regardaient le va-et-vient des déménageurs ; on était en plein après-midi, tous étaient au travail. Il vit au loin un groupe, il n’aurait su dire combien ils étaient. À la vue de leurs vêtements sombres, il reconnut les Fanaticos, des humanoïdes qui, eux, n’auraient pas la chance de vivre au-delà de cinquante-cinq ans.

	 

	***

	 

	La transformation sociétale silencieuse. La purge des objets

	 

	La « purge des objets » avait été décrétée lors de l’avènement de la « Grande Régénération Morale des Peuples ». C’était en 20… juste après la création des États-Unis d’Europe, la Confédération, il y a maintenant cinquante ans. Elle était la conséquence d’un ensemble de réformes qui s’étaient succédé.

	 

	Tout a commencé en France, avec la suppression de la taxe d’habitation. Perçue tout d’abord comme une libération fiscale par les foyers, ce ne fut que le prélude à une transformation plus profonde.

	 

	Peu de temps après, une seconde loi fit son apparition ; elle stipulait que tout propriétaire occupant son logement devait désormais s’acquitter non plus d’une taxe, mais d’un « loyer fictif ». Ce loyer correspondait à la somme que versait un locataire à son bailleur selon les termes d’un contrat de bail immobilier. Cette idée reposait sur le principe d’une inégalité de traitement fiscal entre propriétaires et locataires. En effet, les locataires, déjà soumis aux mêmes impôts, devaient en plus s’acquitter de leur loyer. Il s’agissait d’établir une forme de justice sociale ; un concept qui permit de révéler des ramifications plus complexes encore. Une des mesures phares : le foncier fut dissocié du bâti. Désormais, le sol était déclaré bien collectif. C’est à cette même époque, se souvint Corben, qu’une décision vint couronner l’ensemble du dispositif : dans sa grande mansuétude, l’UETAT avait décidé et expliqué que toutes les activités professionnelles prendraient fin désormais à l’âge de 55 ans ; l’avènement des temps nouveaux qu’il s’employait à créer permettait qu’on privilégiât le temps des « loisirs pour celles et ceux qui avaient consacré une grande partie de leur vie au travail ».

	 

	La mesure fut applaudie, l’engouement fut sans réserve. C’était une véritable Révolution orchestrée par la Confédération, ce que l’on savait moins. Cela avait un nom : La Grande Régénération Morale des Peuples.

	 

	Chaque citoyen de la Confédération atteignant l’âge de 55 ans quitterait son emploi. Or, les emplois sont situés dans les mégapoles. On ne pouvait rester dans sa ville d’accueil, puisqu’on était aussitôt remplacé. Il fallait retourner sur son territoire d’origine. Chacun était invité à choisir l’endroit où il souhaitait continuer sa vie. L’UETAT se réservait le droit d’une affectation au regard des territoires disponibles. Là où l’on était envoyé, le logement était assuré : une nouvelle vie sociale était ainsi proposée.

	 

	C’est dans ce contexte que la « purge des objets » prit alors tout son sens. La « Grande Régénération Morale des Peuples » ne se contentait pas de réformer l’économie ou l’urbanisme, elle visait à transformer en profondeur les habitudes de vie et de pensée des hommes/citoyens. Les objets personnels, considérés comme des vecteurs d’attachement matériel et d’individualisme, devaient être éliminés au profit d’une vie plus communautaire et épurée.

	 

	Les premières étapes de cette régénération furent subtiles, s’attaquant d’abord aux possessions superflues. Mais rapidement, les critères s’élargirent, touchant des biens de plus en plus personnels, des objets de valeur sentimentale, des héritages familiaux. L’objectif ultime était de détacher l’individu de ses possessions matérielles, pour le réorienter vers des valeurs communes, un idéal de partage.

	Chaque nouvelle réforme, chaque décret, chaque loi s’imbriquaient dans un vaste plan de transformation sociétale, un plan qui, au nom de la justice et de l’égalité, redessinait profondément les contours de la société, française d’abord, de la Confédération ensuite.

	 

	Les citoyens, pris dans cet engrenage de réorganisation sociétale, oscillaient entre résistance et adaptation, tentant de trouver leur place dans ce nouvel ordre social et moral.

	 

	Tous ces changements fondamentaux avaient été préparés et facilités par le glissement sémantique des mots durant plusieurs années. Cela avait frappé Corben à l’époque, ces mots dont le sens évoluait sensiblement. Cela avait d’ailleurs commencé, pour autant qu’il s’en souvienne, par l’adjonction de nouveaux mots, plus d’une centaine par an, dont la justification trouvait son fondement dans la nécessité d’adapter le vocabulaire à l’évolution du monde. Il y avait eu aussi des campagnes d’information qui invitaient à se dessaisir de ses anciens dictionnaires (pour ceux qui en avaient encore un), et surtout, la grande innovation était la réécriture des livres. La langue écrite évoluait, il devenait difficile de lire les livres tels qu’ils avaient été écrits. Il fallait aussi adapter les textes pour qu’ils correspondent à la réalité du moment et être ainsi compris de tous…

	 

	Il n’était pas surprenant non plus que le titre de certains ouvrages ait été changé. À cette époque, il y avait encore des librairies, bien que de moins en moins nombreuses ; même les « livres audio » restaient marginaux. Quant aux tablettes, il y avait, somme toute, peu d’adeptes.

	Ç’avait été la grande innovation de l’intelligence artificielle ; à l’époque de son expérimentation, on l’avait mise au service de la rénovation du langage. Mais surtout, la facilité avec laquelle on avait fait admettre aux peuples aussi divers qui constituaient les différents pays d’Europe qu’ils appartenaient tous à une même « ethnie », et que cette Unité confédérale favoriserait une Paix éternelle « de l’Atlantique à l’Oural »…

	 

	Ç’avait été en partie vrai ; la Confédération était en paix.

	 

	***


19 heures – 19 heures…

	 

	Corben ressentit une vibration à son poignet ; il était déjà tard, il fallait rentrer. Il hésita un instant. Bien qu’il possédât un laissez-passer lui permettant de retourner chez lui après l’heure réglementaire. Corben pouvait croiser un groupe de Fanaticos. Il s’était informé, ces bandes étaient une survivance du passé. Invisibles et indécelables, elles surgissaient de nulle part avec pour seul but, selon les messages officiels, de « terroriser la population ». Corben savait qu’il s’agissait de tout autre chose. Si leur intelligence était inégalable, leur espérance de vie était très limitée, moins par obsolescence horlogère, que par un défaut dans leur conception. Il décida de rentrer à pied, ce qu’il faisait très rarement.

	 

	L’agitation du jour s’apaise, mais la chaleur reste accablante, l’atmosphère est lourde. Tout est très calme, sans aucun bruit, on n’entend rien de la rumeur de la ville : il n’y en a pas dans ce monde clos… Pas de rires et pas de bribes de conversations qui auraient pu s’échapper des fenêtres ouvertes en passant en bas, dans la rue ; tout est fermé, calfeutré, protégé : on profite de la régénération de l’atmosphère dans chaque habitat.

	 

	Le ciel s’assombrit progressivement. Au loin, il se pare de couleurs flamboyantes, du rouge vif au violet profond ; un spectacle saisissant que personne ne regarde. Ce moment de transition, entre le jour et la nuit, aurait pu procurer à Corben une sensation de quiétude et de sérénité, comme une parenthèse douce dans le rythme effréné de la vie urbaine… Mais le beau n’existe que s’il y a l’envie de regarder.

	 

	Corben continua son chemin ; il se souvint du bateau qu’il avait vu sur la Seine en fin d’après-midi ; il n’avait été tenu informé d’aucune note sur son holo. Cela l’intrigua…

	 

	Il arriva chez lui. Un petit appartement au cinquième étage d’un immeuble récent, avenue Daumesnil, à proximité de la Porte Dorée. Il y séjournait peu, mais il avait voulu que ce lieu de vie soit conçu et aménagé pour maximiser confort et efficacité selon ses propres goûts. Lors de son arrivée à Paris, on lui avait tout d’abord octroyé un « transitoire » dans la proche banlieue qui bénéficiait lui aussi de tout le confort, mais n’était, nous l’avons dit, qu’un lieu d’accueil provisoire pour lui donner le temps nécessaire de choisir un appartement à sa convenance (un rare privilège qui n’était accessible qu’à L’Établissement). De manière courante, il avait connu cela par le passé, un appartement vous était affecté non loin de votre lieu de travail.

	 

	Sortie de nulle part, une voix sucrée l’accueillit, s’enquit en quelques mots du déroulement de sa journée, l’invita à « s’installer confortablement pour être informé des évènements », un rituel quotidien dont personne n’aurait songé à déroger.

	
	— Un Bourbon ? Comme à votre habitude, Guilbert ?



	 

	Guilbert saisit le verre sur la tablette qui jouxtait le canapé. Juste comme il aime, sans glace ni fioriture. Il regardait les écrans qui affichaient des informations en temps réel. La voix l’informa que son repas était prêt, ajoutant une touche personnelle à cette routine bien huilée. Dans cet environnement high-tech, il n’y avait pas de hasard, chaque élément participait à cette harmonie technologique où le moindre besoin était anticipé et comblé, comme si ses pensées et ses désirs étaient perçus, entendus, compris.

	 

	Ce qu’il appréciait tout particulièrement, dans cet appartement, c’était son jardin hydroponique. Il en était très fier ; il l’avait conçu. Il avait décidé de le positionner de manière à pouvoir le faire pivoter pour créer une perspective dynamique dans la vaste pièce. Cette perspective transformait complètement la physionomie de l’espace, qui lui servait à la fois de salon et, grâce à un ingénieux agencement modulaire, de chambre à coucher selon ses besoins. Avec ce pan vertical décoré d’herbes, de fleurs, de fougères et même, comble de ce luxe, quelques plantes comestibles, une perspective s’ouvrait sur la baie électrochromatique.

	 

	Le choix de Guilbert avait été purement esthétique, ce qui peut surprendre de la part de cet homme dont nous avons dit qu’il consacrait toute sa pensée et toutes ses actions au service de l’État ; car il aurait pu se laisser aller à la facilité, opter pour des systèmes de réalité virtuelle, moins onéreux, moins odorants aussi… Or, Guilbert était très sensible aux sensations, aux senteurs, aux parfums… Ceux dont il maîtrisait le sens…

	 

	Tout en savourant son repas, il s’informa de l’état du monde : rien de ce qu’il apprit ne lui était inconnu ; le ministère de l’information avait bien accompli sa tâche. Soudain, un message apparut sur son holographe ; son ami Malcolm voulait l’entretenir de rumeurs qui courraient au sujet d’échauffourées qui auraient eu lieu en Extrême-Orient.

	
	— Je vais te la faire courte, Guilbert : Pékin aurait rompu ses relations diplomatiques avec plusieurs de ses pays voisins suite à des revendications virulentes de ceux-ci : leurs inquiétudes quant aux nouveaux travaux d’aménagement engagés sur le Mékong. Tu connais les enjeux de l’aménagement hydroélectrique et les besoins en énergie : un sujet de discussions sans fin depuis des décennies, chacun voulant sa part du gâteau. Ce qui paraît légitime. Les autorités des pays riverains accusent Pékin de s’approprier les ressources du fleuve à leur détriment et lui reprochent son manque de transparence et l’appropriation inéquitable des ressources du Mékong… Mais cette fois, la Chine menacerait de « représailles » quiconque soutiendrait des critiques à son égard ; elle voudrait casser les mouvements des activistes environnementaux soutenus par… les experts occidentaux ! Nous !

	— Ça tombe mal, on est en pleine négociation.

	— C’est bien pour cela que je t’appelle ; il faut absolument désamorcer… et surtout, surtout, minimiser notre implication… Peu importe les riverains, nous n’avons que des intérêts secondaires avec eux…



	 

	Malcolm termina son message en lui souhaitant bon courage… l’hologramme disparu de son champ de vision… Guilbert savait de quoi il retournait ; il lui faudrait faire preuve de beaucoup, beaucoup de diplomatie avec la communauté chinoise, avec… Et puis Strasbourg… on n’était déjà pas d’accord sur la ligne à suivre… Alors, ça promettait des palabres à n’en plus finir…

	 

	Son regard se porta sur un plateau rond sur lequel trônait une théière en fonte d’un rouge profond. Elle était ornée d’un dragon aux neuf attributs, selon une vieille tradition chinoise, et dont le bec exhalait, lorsqu’on versait le thé, la fumée du liquide chaud. Magnificence insolite pour un cérémonial sans âge qui avait attiré plus d’un sarcasme de la part de ses collègues tout au long de sa carrière ; équipage provenant d’un ancien « héritage », survivance désuète d’un passé révolu auquel nul ne tenait plus aujourd’hui, mais lui, il y tenait. Il n’aurait su dire pourquoi, peut-être parce que cela lui donnait le sentiment de provenir, de n’être pas sorti du néant, d’avoir des racines, non pas une « histoire rabâchée » ; mais cela restait un sentiment ténu, vite annihilé, vite refoulé ; Corben ne savait plus exactement ce qui l’attachait à ces vieux objets, sans aucun intérêt dans ce monde qui avait mis tant de ferveur à renier un passé dont la survivance et l’existence même paraissaient d’une grande absurdité. Le passé, mais justement, quel passé ?

	 

	Une sorte d’embarras vint encombrer son esprit : il fut agacé par l’intrusion de ce sentiment qu’il jugeait négatif, plus agacé encore parce qu’il ne parvenait pas à contrôler cet « état d’âme » ; il s’inquiéta de cette pensée qu’il jugea subversive car un trouble sourd et fugace finissait par l’envahir ; cette perfection aseptisée dans laquelle il évoluait recouvrait encore quelque chose de plus sombre. Chaque geste qu’il accomplissait, chaque mot qu’il prononçait, tout était contrôlé par lui, mais qu’en était-il de ses pensées ? Étaient-elles encore libres ou étaient-elles, elles aussi, sous le joug de ce système omniprésent ? Il s’assit devant l’écran, le sourire figé, tandis que son esprit cherchait désespérément une issue à cette prison dorée.

	Il sortit de sa léthargie ; lui revint à l’esprit qu’Orion lui avait fait passer deux dossiers-chemises manuscrits. À l’ancienne, se dit-il. Sur l’un des deux avait été adjoint un pli cacheté ; il l’avait ouvert ; la note, brièvement rédigée, lui recommandait vivement la personne du nom de Axal Ramb.

	 

	Il s’agissait de pourvoir le poste d’assistant qui allait être libéré pour limite d’âge. La note se terminait par ces mots : je compte sur votre sagacité, vous connaissez les enjeux ; il faut que nous puissions avoir une absolue confiance.

	 

	Il lut les deux en-têtes : Axal Ramb – Mia Monskt.

	 

	***

	CAMPUS – A.D.A.I. – MONSKT Paris district 6e, Rue de Tournon

	 

	Mia

	 

	J’ai 23 ans, me répète l’écran de mon ordinateur, il s’est mis de lui-même en mode film ; je ne suis pas surprise, chaque année c’est le même scénario : ma vie depuis mes 4 ans. Pourquoi 4 ans ? Je me suis posé cette même question depuis mes 16 ans. Il est vrai, avant… Je ne m’en suis pas vraiment préoccupée, autour de moi, je ne voyais que des enfants de mon âge… alors !

	 

	Je ferme les yeux, mon cœur bat la chamade, le film de ma vie, jusqu’à ce jour, défile…

	 

	Le souvenir de mes 16 ans ressurgissait, l’écran avait distillé toute ma Vie. J’étais heureuse de me voir, et ce, pour la première fois. Je n’avais pas de photos dans ma chambre, il n’y en avait pas dans les autres chambres de mes amies. Je me suis vue si petite, cela me rappelait toutes les joies que j’avais éprouvées ce jour-là. Avant mes quatre ans… oui, avant mes quatre ans, je désirais me voir, je voulais me voir. Pourquoi ? Est-ce que j’avais été adoptée ? Mais non, c’est impossible ! Je voyais chaque jour mon Premier Parent, je donnais mes résultats chaque semaine à mon Deuxième Parent, quant au Troisième, je ne le rencontrais que sur un écran ; je l’entendais, je l’écoutais avec ferveur, il savait tout de moi. J’aime sa voix, son regard sur moi, il me protège, il me guide.

	 

	Oui ! Pourquoi 4 ans ? Pourquoi pas avant ? Depuis tout ce temps, je n’avais jamais eu cette interrogation… Je m’appelle Mia. Dans mon Collège, tout le monde m’appelle Mia. Mon monde c’est ce collège, c’est ma maison, nous avons toutes le même âge, les mêmes préoccupations. Le soir, nous sommes toutes dans un immense dortoir, chaque lit logé dans une sphère transparente, légèrement translucide ; ainsi, on ne se sentait pas isolé. Notre surveillante nous interpellait une à une par une petite phrase savamment réfléchie, en fonction de chacune de nous. Pour moi, c’était :

	
	— MIA n’oublie jamais ton Parent qui t’aime.



	Je ne savais pas vraiment ce qu’elle voulait dire, pour moi c’était évident que l’on m’aime. Je le sus le jour de mes 16 ans. On m’avait promis une cérémonie durant laquelle j’allais apprendre qui était mon Troisième Parent. On m’avait donné une nouvelle tenue, je quittais une robe bleu marine plissée de haut en bas, retenue par un lien de cuir, pour une combinaison de couleurs vert tendre avec deux larges poches. J’étais folle de joie, mon premier parent m’avait prise par la main pour me montrer ma nouvelle chambre et c’est dans un angle de mur que j’ai découvert ma nouvelle tenue sur un cintre.

	Je quittais l’univers des moins de 16 ans, j’allais me retrouver avec « des GRDS » comme on les appelait avec envie. Ma première réflexion en enfilant ma combinaison, c’est que je la trouvais belle, mais ! il y manquait une ceinture de cuir. J’ai insisté auprès de ma parente collective avec véhémence. Elle me lança que j’avais du caractère et que je risquais un jour de le regretter. J’ai bien ri, mais pas avec insolence ! Elle me répondit :

	
	— Aujourd’hui, tu ris, mais demain, tu pleureras !



	J’en avais parlé à mon éducateur. À la suite de ça, je ne l’ai plus revue, une nouvelle parente m’était attribuée.

	Me voilà prête, ma nouvelle tenue, fière et émue, j’attendais avec impatience dans la salle de Lecture que l’on vienne me chercher. J’avais fini par avoir ma ceinture de cuir pour ma combinaison, inutile de vous dire combien j’étais heureuse. Dans cette salle, il y avait un immense miroir orné de néons multicolores, je me voyais si grande, effectivement je l’étais, c’était une fierté pour moi, sans raison valable peut-être, j’aimais l’être. Je ressentais de l’admiration pour moi-même, les 3 ou 4 cm de plus me donnaient une satisfaction que je ne pouvais définir, c’était comme ça.

	J’attendais avec impatience que la porte s’ouvre. Je restais plantée là, le regard sur le pommeau de la porte, tout en acajou d’un rouge noir, il représentait un dragon, beau, très beau, plus noir que rouge, j’étais fascinée, j’avais presque l’impression qu’il allait se mouvoir tellement mon regard le détaillait. Effectivement, ce n’était pas une illusion, le dragon s’était entortillé comme s’il allait jaillir puis disparaître, la porte largement ouverte m’indiquait que le moment était arrivé pour me diriger vers la salle d’audience. C’était la première fois qu’il m’était permis d’entrer dans cette salle. Je pensais qu’il y aurait toutes les pensionnaires, mais non… J’étais seule, un peu déçue, j’aurais tellement voulu être avec elles. Je me tenais un peu raide, ne sachant quoi penser, et, contrairement à mon habitude, je perdais un peu de mon insolence.

	Un quart d’heure plus tard, c’est long « un quart d’heure », ouf ! enfin, derrière moi, j’entends

	
	— Bonjour MIA.

	— Bonjour Gpat 1, Bonjour Gpat 2 c’était une formule, mais pour moi c’était de l’affection.

	— Mia, nous sommes heureux de fêter, avec toi, tes 16 ans. Pour nous, c’est une étape qu’on n’espérait pas atteindre avec une telle efficacité.



	J’entendais le mot « efficacité » comme s’il m’était tombé un seau d’eau froide, je perçus le regard de l’une des Gpat, elle me laissait penser qu’elle avait compris mon désarroi, mon trouble.

	
	— MIA, tu as appris lors de tes cours de « procréation » que les enfants naissent dans un organe, « la matrice », la mère. Tout commence par un embryon en voie de développement dans cette matrice, pour devenir un fœtus. Tu as entendu parler du « Bébé éprouvette » ; en 1982 naissait Amandine : c’était une technique de procréation assistée. Tu as étudié également que, depuis plus de 50 ans, beaucoup de femmes ont perdu le pouvoir de procréer, leur métabolisme est devenu un processus complexe et incessant de transformation de matière et d’énergie par la cellule et sans raison apparente, elles ne sont plus fécondes. Toi, MIA, tu es le fruit du docteur Monskt et d’une intelligence artificielle « IA ».



	Après un silence qui me parut glacial :

	
	— Voilà pourquoi tu t’appelles MIA l’association de ton père Monskt avec « IA ». Tu peux remercier ton géniteur, le Docteur Monskt, pour sa volonté de te voir naître avec l’aide de « IA ». Une expérience qui a demandé des années de réflexions et de recherches. Tu es la première à avoir survécu et nous sommes heureux de fêter ta seizième année.



	 

	Je fixai ma GPat 2 avec insistance comme si je voulais me démontrer que j’avais mal entendu, j’étais glacée d’émotion, je n’étais qu’une machine, voilà pourquoi je réussissais tous mes examens, ce n’était pas moi, c’étaient mes neurones « IA ». J’étais un robot, une humanoïde tout simplement ; je m’entendais penser, mais pas un mot ne sortait de ma bouche.

	
	— MIA, tu m’entends MIA, tu dois être fière d’être la Première Création d’un être humain et de « IA ». Tu n’as rien à regretter, tu comprends ? Tu es parfaite !



	 

	Je me tenais si droite, mes articulations tendues me donnaient l’impression qu’effectivement je n’étais pas vraiment humaine. Pourtant au fond de ma pensée, je ressentais toutes les vibrations d’une émotion humaine. Ma GPat 2 sut à l’instant qu’elle pouvait continuer à me parler de « Moi ».

	
	— Depuis les premières minutes de ta naissance, nous te suivons, on a eu peur pour toi, chaque instant de ta vie, nous étions là, ton premier sourire, tes cris, tes larmes, nous les avons sublimés, parce que tu es une héroïne de la Science et de l’Univers. Aujourd’hui, le Docteur Monskt ne peut plus te transmettre son amour, mais nous ! Nous sommes là en trois, le Père, le Fils et l’Esprit.



	 

	Je n’avais pas réussi à perdre mon désarroi, je me sentais désarticulée, un pantin en somme. Pourtant c’était bien moi, je ne devais pas avoir de doute. Il fallait que je me ressaisisse, justement pour me dire, je pense, alors je suis « une humaine ».

	
	— Mia, ton père que tu appelles GPat 3, a enregistré des messages que tu retrouveras à tous tes anniversaires, et ce, jusqu’à tes 23 ans. Celui-ci sera le dernier, tu auras terminé tes études, tu pourras te lancer dans la vie active avec toutes tes connaissances et ta force de vivre. Ce dernier message sera un message de reconnaissance et d’amour.



	 

	GPat 2 me prit par les épaules, en entourant ses bras autour de moi, me serra très fort en me glissant à l’oreille « tu es parfaite » GPat1 avança ses deux mains vers moi, prit les miennes qui avaient eu du mal à se tendre vers les siennes, alors que j’aurais voulu m’écraser sur sa poitrine comme je le faisais après un cauchemar…

	 

	***

	 

	 

	Me voici avec mes 16 ans…

	 

	J’ai repris ma vie scolaire, j’étais heureuse finalement, je me disais « une mère » pourquoi ? J’avais mes parents, je ne les quittais jamais, ils vivaient avec moi. Alors que mes amies partaient, tous les trimestres, rejoindre leur famille. Finalement, je me disais chanceuse ; moi ! je les avais avec moi chaque jour. C’était un privilège à mes yeux. Finalement, aujourd’hui, je me rendais compte de mon absurdité à me croire au-dessus des autres. Mais je tenais à y croire à ma famille de substitution. Le seul changement fut de communiquer plus largement avec mes amies du collège, je voulais savoir ce que ça faisait d’avoir une mère.

	 

	Nous étions quatre à nous suivre dans nos études, les quatre mousquetaires c’était le nom que nous avait donné le Principal, après nous avoir fait étudier Alexandre Dumas, effectivement nous étions inséparables. Des quatre, j’ai choisi de me rapprocher de Axal, elle était juste un peu plus petite que moi, mais à vrai dire, cela ne m’avait jamais préoccupée. Axal est devenue pour moi si importante que je n’admettais pas qu’elle me quitte pour ses parents. Nous étions comme les deux doigts de la main, toujours ensemble, les cours, le sport, les loisirs, mais jamais, je dis bien, jamais ! Je n’ai eu la volonté de lui parler de moi comme étant une humanoïde.

	 

	Ma vie défile en harmonie avec mes trois amies, Axal est ma préférence, nous avons fait tout le second cycle côte à côte et, tous les trois mois, elle me quittait, c’était toujours difficile, à ces moments-là, je me voyais différente. Pour éviter de trop penser, je me lançai dans le sport, j’excellais en escrime, nous avions la possibilité de nous exercer avec des machines, des robots, de vrais dispositifs très performants. Les règles sont simples. Il faut respecter quelques limites en observant fair-play et honneur, il s’agit de toucher l’adversaire avec son arme, sans être soi-même touché. Je me perfectionnais, je voulais être la meilleure, quand il m’arrivait d’être plus rapide, plus astucieuse que la machine, je jubilais. J’aurais voulu que Axal soit là pour m’encenser ou même rire de mes erreurs. D’ailleurs, il m’arrivait même de faire semblant de perdre, juste pour l’entendre me dire « tu n’es pas une machine ».

	 

	Je commençais toujours par l’escrime, ensuite, pour me défouler, je me dirigeais vers

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Tu es comme ces arbres dans la cour qui ont perdu leurs feuilles.

	— Et toi, Axal, tu es comme un arbre de Noël !



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Alors, MIA cette thèse, ça avance. Si tu as des interrogations, tu peux m’en parler.

	— OH GPat2, justement, j’ai besoin de toi ! Dis-moi, est-ce que j’ai été vaccinée à ma naissance ?



	
	
	
	— Vaccinée ma petite MIA ? Nous… ne vaccinons plus les enfants depuis 2045.

	— Pourquoi ? Quinze vaccins c’est inimaginable !

	— Ma petite MIA, je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais ne t’inquiète pas…



	
	
	
	— J’ai passé trois heures dans la salle de journaux 6, me dit Axal, je suis restée sur le dossier « LA HONGRIE ». Victor Orban, Premier ministre du Conseil européen – Année 2024. Il affirme vouloir prendre le contrôle du Navire européen.

	— Pour moi, dit MIA, j’ai étudié la crise Covid de 2019, je peux t’assurer avoir été un peu choquée par l’idée d’un vaccin ! Pour ma part, je n’ai jamais entendu parler d’une vaccination. Est-ce que tu es au courant de cette méthode pour nous protéger des virus existants ?

	— Non, MIA, je ne suis pas au courant, il faudra que je demande à mes parents, je pense que ma grand-mère pourra me parler de ce sujet. Ne m’en veux pas si je te laisse précipitamment, je dois absolument me renseigner sur LVMH avec pour sujet « La prise de Paris ». C’est intéressant de comprendre et surtout de savoir s’il est vrai que Bernard Arnault a été l’homme le plus riche du monde en 2026. On se retrouve au cours d’escrime ? lance Axal.



	
	
	
	— Oh ! Mia, qu’est-ce qui t’arrive, tu n’es pas d’humeur à la plaisanterie.

	— « Non ! je pensais à autre chose. À tout »… n’oublie pas de demander à ta grand-mère…



	
	
	
	
	
	
	
	— Bonjour Mia.

	— Bonjour Pa Monskt.



	
	
	
	— Je vois que tu as besoin de moi, ton esprit est en effervescence. Tu sais qu’il est possible de me joindre à toute heure du jour. Il te suffit de m’appeler, je t’entendrais même si tu n’étais pas devant ton écran. Tu te poses des questions sur la nécessité de la vaccination ? C’est bien ça ?

	— Oui ! Je suis vaccinée ? J’ai été vaccinée ? Enfin… je veux savoir ! Je n’ai aucun souvenir sur ce sujet.

	— Mia, tu n’as pas à te soucier de ça. Tu as reçu à ta naissance les éléments nécessaires pour te protéger de toutes intrusions de virus. Depuis les années 2045, nous avons réussi à éradiquer l’arrivée de nouveaux virus autrement que par la vaccination. Tu dois savoir que ta naissance nous a demandé beaucoup de réflexions vitales, nous en avions les moyens, nous avons réussi. Cela doit te rassurer sur la suite de ton avenir. Maintenant, je dois te laisser poursuivre tes recherches, si tu as besoin d’en savoir plus, il est inutile d’en parler à Axal ! Je suis là pour toi.



	
	
	
	— Continue MIA, tu es sur la bonne voie pour ta thèse. Tu devrais arrêter pour aujourd’hui, va rejoindre Axal à la salle d’escrime, elle t’attend…



	
	
	
	— Axal, je ne suis pas très en forme, mais cela ne va certainement rien changer à mes exploits.



	
	
	— Mia, concentre-toi, me lance Axal, j’ai envie de réussir à t’égaler.



	
	
	
	
	— Tu devrais avoir une action plus offensive Axal, allonge le bras et porte ton épée avec un mouvement progressif. Tu peux la faire simple ou composée. Tu dois renforcer les actions sur le fer adverse. Ne te sous-estime pas, tu peux être excellente.



	
	
	
	— Remets ton masque, nous allons croiser à nouveau.



	
	
	
	— WAOUH ! Je t’ai eue.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Gpta1, j’ai besoin de faire réellement une pause, je vais dans la salle 9 pour faire une partie ludique sur grand écran pour me retrouver dans un monde virtuel, j’aime ces espaces persistants à la réalité augmentée, une façon pour moi de réagir. J’ai besoin d’une connexion physique et émotionnelle.

	— Ma petite Mia, je ne suis pas là pour t’interdire de faire une pause, c’est à toi de décider ce qu’il est bon pour toi, je te laisse faire ton choix.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	– La synthèse de l’argumentation ;

	– Une réponse claire à la question de recherche ;

	– Une mise en perspective de la recherche ;

	– Les limites ;

	– Les approfondissements.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Mia, ma fille… Tu as réussi, plus que j’espérais, je suis tellement fier de toi, tu es arrivée à combler toutes mes espérances. J’aimerais te prendre dans mes bras, mais sache que, sans ce contact sensoriel, j’ai été le plus heureux des hommes. N’oublie jamais ce que je t’ai appris, tu as un pouvoir que personne ne pourra t’enlever. Tu vas devoir à partir de maintenant diriger ta vie comme tu l’entends, tu vas entrer dans une administration de l’UETAT, j’en suis sûr, tu excelleras dans cet univers. N’oublie jamais qui tu es. Je serai toujours là pour toi, dans des moments difficiles et dans tes moments de joie. On se retrouvera…



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Manuscrite, pertinent… C’est là que tout est dit, pensa-t-il tout haut.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Fais aussi une enquête approfondie sur les gens qu’elle côtoie, ses activités, ses habitudes, ses mœurs…



	
	
	
	— Toutes les informations sont exactes. Bon milieu familial. N’appartiens à aucun groupe activiste controversé. Personne brillante, sportive, discrète, méticuleuse.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Monskt possède une intelligence très supérieure à la moyenne de sa génération… Monskt possède une capacité exceptionnelle à assimiler des connaissances complexes, résoudre des problèmes, montrer une créativité et une perspicacité rares… Monskt révèle une grande maturité émotionnelle qui lui permet de nouer des relations sociales significatives… Monskt est dotée d’une grande empathie pour autrui… Monskt est un individu extraordinairement prometteur… Monskt est susceptible d’apporter des contributions significatives dans plusieurs domaines.



	
	
	
	
	
	
	
	— Rédigez deux convocations pour un entretien à mon bureau au nom de Axal Ramb et Mia Monskt pour le mardi de la semaine 29 ; Axal Ramb à 9 heures ; Monskt à 14 heures. J’apposerai ma signature. Vous transmettrez par le canal habituel.



	
	
	
	— Bonjour, Monsieur Corben.

	— Bonjour, Madame Danvers.

	— Pourrais-je vous rencontrer ? J’aimerais vous entretenir…



	
	
	— Venez à mon bureau cette fin d’après-midi ; vers 18 heures ; je signale votre venue en bas : on vous mènera vers moi.

	— C’est entendu. Au revoir Monsieur.



	
	
	
	
	
	
	
	— Je n’y suis pour personne ; qu’on me rappelle si besoin est.

	— Bien Monsieur.



	
	
	
	— Je vous écoute, annonça Corben.

	— Avant de vous adresser le compte-rendu concernant l’affaire du bateau sur la Seine, je voulais vous entretenir des éléments de l’enquête. Tout n’a pas été communiqué officiellement. Seuls quelques éléments : Un bateau non immatriculé a dérivé sur la Seine ; il a été intercepté au niveau du quai de La Rappée ; il n’y avait aucun occupant à bord ; il s’agit d’un désamarrage ; la fouille n’a rien révélé.



	
	
	
	— En réalité, il s’agit d’un petit yacht, luxueux, qui dérivait près des berges. Lors de son interception, la BGM a constaté que, si le bateau était sans occupant, il ne s’agissait pas d’un désamarrage inopiné, ni même d’un abandon ; d’ailleurs, aucune réclamation n’a été enregistrée. À bord, nous avons trouvé des documents, de l’argent, beaucoup d’argent, des liasses. Le plus intéressant, c’est un petit carnet où figurent plusieurs noms de personnalités. Celui de V. D., puissant homme d’affaires, et celui de E. M… sénatrice, apparaissent régulièrement. Ces éléments orienteraient vers une affaire plus complexe qu’un simple abandon…



	
	
	
	— Je vous en prie, vous pouvez me parler. Nous sommes seuls. Rien de ce qui peut être dit ne peut sortir de cette pièce…



	
	
	
	— Il s’agit très certainement… euh… comment vous le dire… une transaction. Mais c’est un point de vue très personnel que rien ne vient encore étayer…



	
	
	— Tout de même… ce bateau à la dérive… proche du quai de la Rappée… avança-t-elle prudemment. C’est à n’y rien comprendre…



	
	
	— Très bien, répondit-il d’une voix calme. Vous établirez deux rapports : l’un officiel, la BMG enquête sur une affaire anodine, le job habituel, la routine, etc. ; je vous laisse le soin de la terminologie ; le second, officieux, je le veux précis ; il contiendra vos premières conclusions et les véritables éléments de l’enquête. Vous me transmettrez par le même canal qu’aujourd’hui, cela va sans dire.



	
	
	— Vous me ferez également part de vos propres impressions, mais sur un document différent, j’y tiens ! Y compris vos présupposés… Tout ce qui, de près ou de loin, pourrait-vous paraître de nature à se rapporter à cette « affaire »… Même des faits anodins…



	
	
	
	— C’est à moi, à moi seul que vous vous adresserez. Je ferai le lien avec le superviseur et le ministre. Ne négligez rien… Et surtout, vous n’agirez que sur ordre… les miens !



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	10 ai – 10 heures…



	
	
	— Entrez, je vous en prie. Asseyez-vous. Monsieur Joubert va vous recevoir.



	
	
	
	— Vous pouvez disposer Karl…



	
	
	
	— Vous êtes Klaus Feldman. Vous avez vingt-trois ans. Diplômé en droit. Féru de littérature.



	
	
	— Joubert, Administrateur civil, attaché près du ministre des Affaires Intérieures. Le ministre m’a chargé de conduire votre entretien… Question : Savez-vous pourquoi on vous a fait venir ?

	— Non… pas vraiment…



	
	
	
	
	
	
	
	
	— Par tous les moyens. Vous m’entendez. Tous les moyens… avait affirmé le ministre avec un peu d’emportement…



	
	
	
	— Mater l’hostilité qui se dresse comme un brouillard impalpable et impénétrable. Vous entendez ce que cela signifie Corben ? Vous saisissez ? On ne peut pas gérer un peuple sans laconisme ; un peuple, ça se gouverne avec des actes, pas avec des paroles ! Et on ne l’interroge pas à tout bout de champ pour savoir ce qu’il veut, ce qu’il pense, ni même si cela lui plaît. Lisez les journaux, informez-vous, et vous verrez dans quel sens le vent tourne… Mais vous ne saurez jamais si vous avez bien agi ! Et quand bien même vous y croyiez, n’y attachez aucune espèce d’importance… Les opinions, on s’en fout. On a eu assez de mal à faire comprendre aux gens que la démocratie, c’est bien, mais ça a ses limites !



	
	
	
	— Oui… je perçois fort bien le sens de vos paroles… j’en mesure les conséquences, Monsieur le Ministre.

	— Tout va pour le mieux alors. Nous sommes embarqués pour une grande entreprise ; j’entends que vous et vos collaborateurs soyez à la hauteur… Vous n’êtes pas seuls à œuvrer dans le sens voulu par les peuples… D’autres travaillent aussi pour la régénération et l’éducation de la jeunesse, la répartition des nouvelles classes sociales sur les territoires.



	
	
	
	— Voyez avec Orion ; installez-vous dans vos meubles et agissez, mon vieux, agissez ! L’UETAT attend tout de votre dévouement. Ayez cela en tête, vous ne devrez rien attendre de LUI.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Vous comprenez, c’est un peu le bazar aux vieilleries ici, alors…



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Voilà tout ton dossier de propriété, tu dois le garder précieusement. Ton père, Jules Monskt, nous a nommé les gardiennes de ta vie d’enfant, aujourd’hui, c’est à toi de prendre tes responsabilités. Attends-moi devant le hall d’entrée, je vais commander la voiture qui nous conduira directement rue Amélie, j’en ai pour vingt minutes tout de même.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Mia, nous sommes comme toi ! Deux humanoïdes, formatées par ton père, Jules Monskt. Les premières à naître pour devenir tes mères de substitution, nées pour être chargées de ta survie et ton éducation. Aujourd’hui, le contrat est rompu, tu es libre de faire ta vie d’adulte. Notre QI n’est pas de ton niveau, nous avons été éduquées pour te servir de mères aimantes. Ton père a pensé à tout pour ton avenir. Voici le dossier de ta vie d’hier, d’aujourd’hui et de demain. Compulse-le, chacun t’apportera des réponses aux interrogations qu’immanquablement tu te poseras.



	
	
	
	— N’oublie jamais que nous t’aimons.



	
	
	
	— Ma malle, mes affaires ?

	— Ne t’inquiète pas, tout est déjà chez toi.



	
	
	
	
	— Amène-nous 6 rue Amélie… annonce GPat2.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Il est 19 heures, bonsoir, Mia ! Tout va pour le mieux ?



	
	
	
	— Oui, tout va bien !



	
	
	
	— À demain, Mia.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Respecte toujours les directives de l’UETAT, parfois il vaut mieux faire « semblant » d’accepter que de les refuser.

	— Dans la rue, tu ne dois pas avoir l’air de te promener, fais comme si tu allais d’un point à un autre pour une bonne raison.

	— Ne marche pas trop au bord d’un trottoir ni trop contre une façade.

	— Le monde de la rue ne ressemble pas au monde des études.

	— Ne porte pas de vêtements aux couleurs chaudes, choisis du bleu marine, vert bronze ou gris-anthracite.

	— Porte toujours des chaussures sport pour envisager une courte fuite face à un individu aux intentions douteuses lors d’une rencontre malencontreuse.

	— Tes cheveux doivent être tirés en arrière.

	— Pas de maquillage dans la rue.

	— Si l’on t’interpelle, ne réponds pas, fais comme si tu n’entendais pas.

	— Ne sors pas de chez toi avant 8 h 30 pour des raisons d’horaire de travail, tu auras la possibilité d’avoir une voiture pour te déposer au bureau à l’heure demandée par ton supérieur.

	— Je te conseille de porter, toujours avec toi, une arme de défense, style poignée d’acier.

	— Ne cherche pas à assister une personne qui te semblerait avoir besoin d’aide. Il est possible à 80 % que cela soit une supercherie.

	— Tu vas rencontrer des hordes d’hommes en vêtements noirs et casqués si tu dépasses ton arrondissement, le 7e. Ne les affronte pas, laisse-les passer sans état d’âme. Ainsi, tu ne risqueras rien. Ils portent un emblème titré FANATICOS.

	— N’oublie pas qui tu es, MIA.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Bonsoir MIA, bonne promenade aujourd’hui autour de la tour Eiffel ?

	— Très bonne journée, merci.

	— Regarde sur ton écran, tu as reçu un message.

	— Je vais le voir aussitôt, merci et bonsoir.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Je t’appelle dès mon retour de New York, je ne t’oublie pas, nous allons nous retrouver à Paris, c’est sûr !



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Ça va pas ! Mais d’où tu sors ?



	
	
	
	
	
	
	
	
	— Merci, c’est gentil. Je sais que vous habitez là. Tenez-moi la porte, je pourrai passer plus facilement avec mes deux sacs. Je m’appelle Régane !

	— Moi, c’est MIA. Je vous aide ? Pour les sacs.

	— Non merci, je suis au premier étage.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— CÉRÉBRO.



	
	
	
	
	
	— PREDATOR.



	
	
	
	— ARGONOS.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Ne soyez pas en retard, MIA !



	
	
	
	— Je suis de retour d’Italie cette semaine… Imagine… j’ai reçu une convocation du MAI service de Guilbert Corben, pour mardi prochain à 9 h. Je sais également que tu as reçu la même convocation. Ah ! si nous pouvions travailler dans le même Service ! à moins que cela soit une manière de nous départager. J’enragerais si c’était le cas ! Je me renseigne auprès d’un ami de mon père pour en savoir plus.

	— Oh ! Axal, je suis tellement isolée sans toi. J’ai des tas d’évènements à t’exposer, à te dépeindre et à te relater.

	— Dès le rendez-vous passé avec Guilbert Corben, je t’appelle, je suis sûre MIA que nous allons pouvoir faire encore et encore des parties d’escrime d’enfer.

	— Ciao MIA.

	— Zài jîàn Axal.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Faites envoyer un monospace ; qu’il aille chercher les deux candidates. Pensez aussi aux deux autres personnes, pour le lendemain… Et vérifiez les horaires… arrangez cela.

	— Bien monsieur.



	
	
	
	
	
	
	
	— Mon père m’a souvent parlé des évènements politiques qui ont affecté et affectent toujours l’Europe Unie ; je me suis peu à peu intéressée aux rouages du fonctionnement des UETATS au sein de la Confédération. Dans mon master, j’ai d’ailleurs…



	
	
	
	— Il m’est alors apparu clairement qu’intégrer le MAI…



	
	
	
	— Vous connaissez l’ensemble des Services du MAI ?

	— Oui, je me suis renseignée ; je connais l’organigramme des départements et des Services…



	
	
	
	
	— Vous êtes chargée d’entrer en contact avec des extra-terrestres. Quelle est la première question que vous souhaiteriez leur poser ? Qu’avez-vous envie de leur dire ?



	
	
	
	— La question est : dans quelle mesure peuvent-ils entendre et comprendre ce qu’est une question ? La réciproque étant d’ailleurs vraie : s’ils se mettaient à nous « parler », que comprendrions-nous ? S’ils ont réussi à venir jusqu’à nous, leur système de langage est certainement très complexe, à la hauteur de leur technologie… Il faut donc élaborer un langage…



	
	
	
	— Nous vous affecterons au regard des besoins et des nécessités, eu égard à votre dossier et des éléments de l’entretien qui y seront consignés.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Ça y est… Je sais… Elle me rappelle… un personnage… C’est exactement cela… Un personnage dessiné, l’incarnation par le dessin de femmes comme seul un auteur avait su les concevoir et les peindre, tant par le physique que dans le caractère… Un genre de beauté d’un autre monde… Il interrogerait Klaus… Il devait bien avoir vu passer des revues de ce genre… Et puis, on ne sait jamais, sa marge de manœuvre l’avait peut-être incité à le faire…



	
	
	— Le hasard, Corben, le hasard, ça n’existe pas… Parce que, sinon… les choses ne seraient pas aussi bien faites…



	
	
	
	
	
	
	
	— Son affectation est stratégique : son aisance dans les cercles parisiens, sa capacité à naviguer sans effort parmi les élites fera d’elle une pièce maîtresse pour connaître…

	— Êtes-vous certain qu’elle jouera le jeu avec… disons… loyauté ?

	— En matière de renseignements, Monsieur, on n’est jamais certain de rien. C’est pour cette raison que…

	— C’est bien pour cela… justement ! S’assurer des convictions suffit-il ? Quelqu’un issu d’un tel milieu peut-il être fiable ? Peut-il jouer contre son camp ?

	— Il ne s’agit pas de « jouer contre son camp », Monsieur, mais bien de le protéger… Et c’est comme cela qu’il faut lui présenter les choses.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Vous voudrez bien rédiger deux courriers d’intégration au MAI, à l’attention de Axal Ramb et Mia Monskt. Les termes habituels. Vous classerez les autres demandes et prestations dans les archives électroniques. Le dossier « recrutement » 2085… est clos.



	
	
	
	— L’UETAT doit être pensé et conçu à l’image d’une pyramide ; c’est de là-haut que l’on a la meilleure vue ; et c’est de ce sommet que doit ruisseler le pouvoir. Seule une organisation hiérarchique stricte peut assurer la stabilité et l’efficacité de la gouvernance.

	— Une approche plus horizontale ne favoriserait-elle pas la collaboration, la réactivité, l’innovation pour une prise de décision collective, avait demandé Saint Clair ?

	— Innovation ! Prise de décision collective ! Tout ceci est d’un autre temps, Saint Clair… Aujourd’hui pratiquement révolu… Dieu merci…



	
	
	
	— Vous souvenez-vous pourquoi ? Pourquoi il a fallu faire éclater ce carcan de la pensée progressiste, le « droit-de-l’hommisme » ? Vous souvenez-vous de cette idéologie pro-occidentale ? Fondée sur des concepts occidentaux ? Au nom de l’Universalisme. Les hommes des Lumières devaient en rester pantois au fond de leur tombeau…



	
	
	
	
	— Mais comment être certain que les maillons de la chaîne sont fiables. Qu’ils ne vont pas « interpréter » les ordres venus d’en haut ?

	— Le recrutement Saint Clair, le recrutement. Les gens qui sont admis dans les Ministères sont minutieusement triés sur ce seul critère qu’ils sont acquis à la cause dont nous avons la mission qu’elle soit menée à bien.

	— Pourtant, un modèle plus horizontal ne permet-il pas de tirer parti de la diversité des opinions et de permettre à chaque citoyen de contribuer activement aux décisions, plutôt que d’appliquer …

	— Vous avez prononcé les mots Saint Clair : « opinion » et « contribuer » « activement ». Votre parcours dans l’administration centrale vous a permis de comprendre le fonctionnement des populations… Un ramassis d’opinions… Ce sont les opinions qui tuent le monde… Les opinions ! Il y a encore des gens, à notre grand regret, qui s’imaginent et croient qu’ils pensent parce qu’ils ont eu trois idées dans leur cerveau. Cela laisse rêveur, n’est-ce pas. Soyons sérieux. Si penser, c’est former des idées dans son esprit, c’est bien le mot « former » qui est important de cette phrase !



	
	
	
	
	
	
	— Bonjour Madame Monskt. Nous vous attendions… venez, je vous conduis vers l’ascenseur de service. On se verra souvent… Si je peux vous être utile… Puis, comme la porte du cylindre se refermait, elle lui souhaita une bonne journée.



	
	
	— Bonjour, Madame Monskt. Ravi de vous voir entrer dans ce ministère.

	— Bonjour, Monsieur Corben.

	— Très content de vous revoir, et cette fois, pour un long temps, je l’espère… À moins que d’autres opportunités, plus alléchantes, s’offrent à vous.



	
	
	
	
	
	— Les deux sont regroupées au sixième étage de l’immeuble. Vous y accéderez par le second ascenseur qui vous accueillera à portes ouvertes, si j’ose dire ! En vous demandant, « comment allez-vous ce matin » ? Ou quelque chose comme ça, selon l’heure, je ne l’écoute même plus… Je lui réponds machinalement. Ça devient une habitude. Vous verrez…



	
	
	
	— Venez, allons faire le tour du propriétaire ; je vais vous présenter à vos partenaires, ils vous attendent car, déjà, votre DIR-DIV leur a parlé de vous.



	
	
	
	— Il vous appartient d’y apporter votre touche personnelle ; quelques-uns le font, d’autres pas, peut-être n’en ressentent-ils pas le besoin. Vous ferez comme vous voudrez. Vous disposez, comme vos autres collègues auxquels je vais vous présenter, de tous les moyens de communication avec l’extérieur, vos habilitations sont déjà établies.



	
	
	
	
	
	
	
	— Le plus intéressant, lui avait dit Corben, c’est le transport sur les lieux. Vous devez toujours être trois : vous, le commissaire chargé d’établir l’état descriptif que vous lui dicterez, l’huissier qui assure la neutralité de l’UETAT dans ces transports. Je vous accompagnerai deux ou trois fois, par pur plaisir… Vous découvrirez cela. Puis vous volerez de vos propres ailes, vous aurez l’appui de vos partenaires.
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